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Chapitre 1
Cette petite route départementale était décidément bien agréable, songea Bailey Chancellor, en ralentissant pour admirer la floraison étoilée d’un chèvrefeuille qui ponctuait de jaune et de blanc le vert sombre des haies vives. Dommage qu’elle ne l’ait pas découverte plus tôt, quand les églantiers étaient encore en fleur. Ce devait être tout à fait charmant…
La jeune femme engagea sa Ford Mustang sur le chemin qui longeait le cimetière de Roth Hill. Elle n’en avait plus pour longtemps, maintenant. Le trajet par cette route était non seulement ravissant, mais il constituait en outre un raccourci non négligeable. Le cimetière n’avait rien de lugubre, bien au contraire, avec ses allées engazonnées dominées de grands arbres.
Son regard fut soudain attiré par un sapin de Noël dont les nombreuses décorations scintillaient dans le soleil. En plein mois d’août, et dans cet endroit, l’apparition végétale avait quelque chose de particulièrement incongru. Intriguée, Bailey suivit la route gravillonnée jusqu’à l’entrée du cimetière, mit son clignotant, gara son automobile et descendit.
Sous ses pas, le gravier de l’allée déserte crissait tandis qu’elle avançait vers l’arbre dont les branches aux aiguilles bleutées ombrageaient une pierre de marbre, emplissant l’air d’une entêtante senteur résineuse.
Elle rejeta sa natte par-dessus son épaule et s’accroupit devant la plaque. Un chapeau et des bottes de cow-boy gravés surmontaient un nom, un prénom, deux dates et un court poème :
Petite cavalière courageuse, même si tu as quitté cette terre,
Tu seras toujours présente en nos cœurs.

Un bref calcul lui apprit que l’enfant aurait eu sept ans ce jour-même. Le cœur de la jeune femme se serra. C’était si injuste ! Pourquoi cette fillette était-elle morte si jeune ? Ses doigts caressèrent les lettres dont la patine dorée s’effaçait déjà et son regard détailla une fois de plus l’arbre et ses offrandes : un ange de porcelaine au sommet ; des boules de cristal ; des lutins et des petits ours coiffés de chapeaux de Père Noël. Le vent avait arraché aux guirlandes des brins irisés qui jetaient sur l’herbe alentour des reflets colorés. Bailey ramassa quelques sujets, tombés au pied de l’arbre.
Elle venait de les raccrocher aux branches quand elle perçut une présence, derrière elle, tandis qu’une voix l’apostrophait brutalement.
— Que faites-vous là ?
Elle se retourna dans un sursaut et se redressa. Deux yeux gris, froids comme les pierres tombales du cimetière, la toisaient. Elle, que l’on pouvait difficilement qualifier de petite avec son mètre soixante-quinze, se sentit soudain écrasée face à l’étranger, une véritable armoire à glace aux muscles gonflés sous son T-shirt noir. Un jean délavé et des bottes de cow-boy usées complétaient le tableau. Il tenait un sac en papier à la main.
— Je suis désolée, s’excusa Bailey très gênée et encore émue de sa découverte, essuyant furtivement une larme qui coulait sur sa joue.
Ses cheveux blond foncé, un tantinet trop longs, lui donnaient un petit air voyou. Sans répondre aux canons de la beauté masculine que l’on trouve généralement chez les acteurs de cinéma, l’homme avait un charme indéniable, qui devait faire se retourner plus d’une femme sur son passage.
Il était clairement sur la défensive.
— J’ai remarqué l’arbre depuis la route, tenta d’expliquer assez maladroitement Bailey. Cela m’a intriguée et je me suis arrêtée… Je ne faisais rien de mal.
— C’est une tombe, ici, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, répliqua-t-il sèchement. Pas une attraction de cirque !
— Bien sûr, fit-elle humblement.
Que pouvait-elle dire de plus ? Répéter qu’elle était terriblement désolée ? Elle le gratifia d’un regard empreint de sympathie, certaine qu’il allait se radoucir.
Peine perdue.
— Excusez-moi, balbutia-t-elle en s’éloignant.
Après tout, elle n’avait fait que réagir à une pulsion, sans mauvaise intention ; alors pourquoi se sentait-elle aussi embarrassée ? Le regard accusateur de l’inconnu sembla la suivre jusqu’à ce qu’elle eut rejoint sa voiture.
Ouvrant la portière, elle se réfugia à l’intérieur et se laissa tomber sur le siège brûlant. Elle tourna la clé et enclencha la climatisation, sans pouvoir résister à l’envie de jeter un dernier coup d’œil vers l’inconnu. Il était agenouillé devant la tombe et sortait de son sac un objet qu’il accrocha sur l’arbre.
Une vague de pitié envahit la jeune femme à la pensée de cet homme prostré sur la tombe d’une petite fille, morte à l’âge de six ans, et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle claqua la portière, remit le moteur en marche et s’éloigna.
Elle suivit les méandres de la route, tentant de chasser l’incident de son esprit. Mais la dernière image du cimetière était imprimée sur sa rétine. Un père malheureux se recueillant sur la sépulture de sa fille, une petite Sarah dont l’existence s’était à jamais arrêtée l’année de ses six ans… L’homme avait été choqué de découvrir une étrangère sur la tombe de l’enfant ; comment lui en vouloir ? Elle ne devait pas oublier qu’elle n’était plus à Denver mais à Ferguson, une petite bourgade perdue dans les montagnes du Colorado. Dans une grande ville, personne ne lui aurait prêté attention si elle s’était promenée dans un cimetière. Ici, c’était différent. Tout le monde connaissait tout le monde et les faits et gestes d’une nouvelle venue ne passaient pas inaperçus. D’un autre côté, la province avait un charme suranné qui ne manquait pas d’être attirant. C’était précisément la perspective d’une vie plus tranquille qui l’avait attirée ici.
Au détour d’un virage, elle aperçut sa maison.
Sa maison.
Pas un appartement loué à prix d’or où les animaux étaient interdits et les enfants tout juste tolérés. Non, une véritable maison. En l’occurrence, une ferme à deux étages, couverte de bardeaux peints en blanc, entourée de plus de trente hectares de terrain. Le jardin de devant, délimité par une palissade, blanche elle aussi, était délicieusement ombragé grâce à deux immenses peupliers trembles dont les feuilles bruissaient au moindre souffle. Derrière l’habitation, une pelouse riche et épaisse s’étendait à perte de vue, entourée d’une haie de lilas et de chèvrefeuille. Tout avait été prévu, du fil à linge tendu entre deux piquets, permettant aux draps de sécher au gré du soleil et du vent en s’imprégnant de la fraîcheur de l’air, jusqu’à la balançoire, judicieusement placée devant le porche pour que la mère de famille puisse surveiller ses enfants du rocking-chair, le chien roulé à ses pieds et les accents de Randy Travis lui parvenant depuis la radio de la cuisine.
Son petit coin de paradis bien à elle.
Ses meubles devaient arriver le lendemain. Elle avait hâte de s’installer chez elle, même si les deux semaines précédentes, passées en chambre d’hôte pendant qu’elle nettoyait la ferme, avaient été très agréables.
Pour la première fois depuis sa naissance, trente-trois ans auparavant, elle avait un chez-soi où elle pouvait enfin planter ses racines.
Plus jamais elle ne laisserait quiconque le lui arracher.
*  *  *
Le troupeau de juments arabes se bouscula autour de la camionnette de Trent Murdoch dès qu’elles le virent sauter sur le plateau et couper la ficelle orange qui retenait le fourrage en bottes rectangulaires. Celles à qui l’âge conférait certains privilèges tentaient de prendre la meilleure place et les plus déterminées parvinrent à attraper quelques brins par-dessus le rebord du véhicule.
— Allez, oust ! cria Trent en faisant de grands gestes avec les bras pour les repousser.
Elles reculèrent à une distance respectable avant de revenir à la charge, trente secondes plus tard. Il desserrait les paquets de foin au fur et à mesure et leur en jetait de grandes brassées tandis que la camionnette descendait doucement la pente, sans chauffeur et au point-mort.
Il y avait assez d’herbe dans la prairie pour qu’elles tiennent encore deux ou trois semaines, ensuite il les mettrait dans le champ du haut. Tout ce fourrage qu’il leur donnait était superflu, c’était plutôt qu’il aimait les materner et elles en profitaient ! On aurait pu croire qu’elles étaient affamées à voir la voracité avec laquelle elles se jetaient dessus.
Il lança les derniers brins puis sauta de la plateforme et grimpa à la place du conducteur. Il pressa l’embrayage et enclencha une vitesse avant de rouler doucement vers le portail.
Lorsqu’il n’était pas absorbé par le soin des chevaux, ses pensées revenaient invariablement à son enfant. L’année qui avait suivi sa mort avait été dure, très dure. Tout le monde à Ferguson connaissait Sarah et était au courant de sa bataille avec le cancer ; ils étaient venus présenter leurs condoléances le jour de l’enterrement et puis le vide s’était fait autour de lui. Il avait eu tout loisir de la pleurer. Seul. Hormis quelques dames de l’Eglise baptiste, qui venaient mettre des fleurs sur sa tombe de temps en temps, personne d’autre n’y allait. A part lui.
Un an aujourd’hui qu’elle était morte. Au lieu de se saouler comme l’année précédente, il s’était rendu au cimetière. Quelle n’avait pas été sa surprise en y trouvant cette inconnue, accroupie devant la tombe, une décoration à la main, les yeux pleins de larmes.
Depuis un an, sa douleur n’avait laissé aucune place dans son cœur, emplissant tout l’espace, dominant sa vie entière. Voir cette jeune femme penchée dans une attitude de douleur auprès de sa fillette disparue avait redoublé son émotion. Qui pouvait-elle bien être ? Il l’avait laissée partir sans lui demander son nom et voilà que son visage le hantait. Il ne se rappelait pas l’avoir vue en ville. Il eut un brusque mouvement de la tête, comme s’il pouvait la chasser de son esprit comme on chasse de sa figure un insecte importun. Qu’est-ce que cela pouvait bien faire, de toute façon ? Seul lui importait Windsong Ranch. C’était tout ce qui lui restait. Il n’avait besoin de rien ni de personne.
Arrivé en bas du champ, Trent s’arrêta et descendit fermer la barrière. Il s’épousseta en grommelant. Assez tergiversé ! Il avait des tas de choses à régler et, pour commencer, il devait passer à la banque déposer un chèque perçu pour la vente d’une jeune pouliche plus d’une semaine auparavant. L’argent comptait peu pour lui, du moment qu’il en avait assez pour les chevaux. Mais ce n’était quand même pas une raison pour traîner encore à encaisser ce chèque.
*  *  *
Il la reconnut dès qu’il passa les portes de la Colorado Western National Bank. Son allure avait changé du tout au tout, seuls ses grands yeux bleu-violet encadrés de longs cils lui rappelaient la jeune femme en larmes qu’il n’arrivait pas à chasser de sa mémoire.
Au lieu d’un jean délavé et d’un T-shirt rose, elle portait un élégant tailleur et des souliers plats. Ses cheveux aussi étaient différents et retombaient en boucles soyeuses le long de son dos. Trent ne put s’empêcher d’admirer ses longues jambes élancées puis son regard se porta à nouveau sur son visage. Bien qu’elle n’ait pas interrompu sa conversation, il savait qu’elle l’avait remarqué. L’homme avec qui elle parlait, vêtu d’un jean et d’une chemise aux manches retroussées révélant des biceps bronzés, ne cessait de lui décocher des sourires dignes d’une publicité pour dentifrice. Il portait une ceinture basse contenant des outils.
Etait-ce une relation de travail ou plus personnelle ? se demanda Trent. A première vue, ils n’allaient guère ensemble. Pourtant, l’image de la jeune femme dans le cimetière lui revint, si différente de celle qu’il avait à présent devant les yeux. Tout était possible.
Pourquoi s’intéressait-il ainsi à elle ? Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire qu’elle accorde son attention aux uns ou aux autres ? Furieux contre lui-même, Trent passa devant eux sans autre forme de procès.
— M. Murdoch ? Excusez-moi.
Sa voix chaude et pénétrante le troubla. Il aurait voulu ignorer cette femme tout en ayant parfaitement conscience que sa présence avait indéniablement un effet sur lui. Il soupira et lui fit face, prenant à contrecœur la main qu’elle lui tendait.
— Je suis Bailey Chancellor.
— Trent Murdoch. Enchanté, répondit-il de la manière la plus formelle qu’il put.
Il lui fallait régler cette affaire au plus vite et s’éclipser. Comment savait-elle son nom ? S’était-elle renseignée ? Elle avait plus probablement deviné qu’il était le père de Sarah. Pourquoi réagissait-il ainsi à sa voix ? Il était comme électrifié.
Elle s’éclaircit la gorge, sembla hésiter, comme si elle cherchait ses mots.
— Ecoutez, je voulais vous dire que je suis désolée pour hier, vraiment tout à fait désolée. Je n’aurais pas dû…
Il soutint son regard, incapable de résister.
— Non, c’est ma faute, grommela-t-il. J’étais à cran.
Objectivement, elle n’avait rien fait de mal, mais l’arbre de Noël de Sarah, c’était privé ! Il lui avait été très pénible de voir qu’elle s’en était approchée et qu’elle l’avait touché.
— Nous sommes voisins, ajouta-t-elle à voix plus basse. Entre voisins, nous devrions garder de bonnes relations, vous ne trouvez pas ?
Bien sûr ! Tout s’éclaircissait : ses anciens voisins avaient vendu leur maison à la nouvelle directrice de la Colorado Western National Bank. Il n’avait pas eu l’occasion de l’y voir, elle n’avait pas encore emménagé. Ainsi donc, devant lui se tenait celle qui avait été au centre de tous les commérages ces semaines passées ! Génial !
— Je suppose que vous avez raison, reconnut-il malgré lui.
— Bon, nous sommes donc d’accord et je m’en réjouis – elle lui sourit à nouveau – Jenny, ma secrétaire, m’a dit que vous étiez propriétaire de Windsong ; peut-être pourriez-vous me montrer vos chevaux un de ces jours ?
A ces mots, Trent se hérissa. Il ne manquerait plus que ça ! Il n’était pas payé pour faire faire du tourisme à Mme la directrice de la banque ni pour lui faire goûter au pittoresque de la vie à la campagne !
— Je suis désolé, rétorqua-t-il en reculant d’un pas, je n’ai absolument pas le temps de recevoir des visiteurs en ce moment. J’ai beaucoup trop de travail avec tous les jeunes poulains en plein sevrage que je dois préparer pour la vente.
Elle ne put réprimer une petite grimace.
— Je vois. Vous ne pensez pas qu’une femme comme moi puisse être intéressée par l’achat d’un cheval ?
— L’êtes-vous ? fit-il étonné.
Elle lui jeta un regard mi-amusé, mi-agacé.
— Vous pensiez que je voulais juste venir les caresser, c’est ça ?
Trent s’éclaircit la voix.
— Quelque chose comme ça. Si vous êtes sérieuse et que vous voulez vraiment en acheter un, je serai ravi de vous les montrer, ajouta-t-il en croisant les bras.
— Parfait ! Quand serait le meilleur moment, pour vous ?
Jamais, songea-t-il étonné lui-même de sa réaction. Quelque chose chez Bailey Chancellor – il n’aurait pas su dire quoi – le faisait réagir au quart de tour et il n’aimait pas ça. Il ne pouvait quand même pas lui dire qu’il n’avait pas envie qu’elle vienne à son ranch ! Ses chevaux étaient à vendre à quiconque saurait leur prodiguer les soins nécessaires ; si Bailey en était capable, il n’avait aucune raison de le lui refuser.
— Ce week-end, si ça vous convient.
— Entendu. Demain, quatorze heures ?
Il acquiesça.
— Super. A demain donc ! lança-t-elle avec un petit geste de la main.
Elle pivota et rejoignit l’homme aux outils pour reprendre la conversation interrompue. Trent suivit des yeux son léger déhanchement et n’entendit pas l’employée qui l’appelait de derrière le comptoir.
— M. Murdoch ? insista la voix. Je peux vous aider ?
Il lui fallut quelques secondes pour recouvrer ses esprits.
Se forçant à sourire, il s’approcha et tendit la feuille de remise de chèques. Il n’écouta qu’à moitié lorsqu’elle compta l’argent liquide qu’il avait demandé. Sur le reçu, il lut : « Colorado Western National Bank. Plus qu’une banque, une amie dans votre ville. »
Son regard chercha de nouveau la jeune femme aux cheveux châtain doré, aux longues jambes et au nom chantant. Bailey Chancellor. Leurs yeux se croisèrent ; elle lui sourit. Il déglutit avec difficulté et se tourna vers la sortie.
Plus qu’une banque, une amie dans votre ville.
Une amie. Ça serait bon. Il prit soudain conscience que la seule personne avec laquelle il avait envie de se lier d’amitié dans cette ville était Bailey.
Une femme aux yeux violets.
Une femme qui le faisait trembler de peur.
*  *  *
— Vous avez mal à la tête, Bailey ? Vous voulez un cachet ? s’enquit Jenny, inquiète.
Bailey décroisa les mains et les reposa sur le bureau.
— Non, merci Jenny. Je réfléchissais.
La secrétaire, une jeune fille aux longs cheveux blonds retenus en queue de cheval, s’apprêtait à sortir lorsqu’elle la rappela. Elle s’était rendu compte, au cours des deux semaines précédentes, que Jenny était une vraie mine d’informations. Née à Ferguson vingt-cinq ans auparavant, elle y avait toujours vécu. Elle connaissait tout et tout un chacun.
— Je pensais à quelque chose. Vous avez mentionné mon voisin ce matin, Trent Murdoch.
Jenny hocha la tête.
En effet, lorsque Bailey lui avait dit qu’elle cherchait un cheval, Jenny lui avait parlé de Windsong. Elle en avait elle-même acheté un et elle lui avait chaudement recommandé et le ranch et son propriétaire.
Bailey avait vite fait le rapprochement entre le nom de Murdoch mentionné par Jenny et celui qu’elle avait vu gravé sur la tombe de la petite fille. D’habitude, elle n’était pas particulièrement curieuse mais dans ce cas précis, et surtout depuis qu’elle avait vu Trent à la banque, elle ne parvenait pas à le chasser de son esprit.
— Qu’est-il arrivé à la petite fille de Trent ?
Le regard de Jenny se voila de tristesse et elle s’approcha du bureau de Bailey.
— Elle a eu un cancer de l’estomac. C’est tellement triste. Et puis cet arbre de Noël sur sa tombe… vous l’avez vu ? Ça vous déchire le cœur. Il l’a planté là, le lendemain de son enterrement. Depuis, il va y accrocher de temps en temps une nouvelle décoration.
Elle frissonna et se pencha sur le bureau.
— J’ai du mal à en parler. C’est pareil pour tout le monde. Vous savez, la femme de Trent l’a quitté après la mort de la petite. Je suppose que c’était trop dur pour elle. Je ne sais pas. C’était terrible de le voir souffrir comme ça et puis, Amy qui est partie… Beaucoup de femmes ont voulu le consoler, si vous voyez ce que je veux dire. Mais lui, ça ne l’intéresse pas. Je crois qu’il préfère rester seul avec sa souffrance. Ses chevaux, c’est toute sa vie. Les seules fois où il parvient à se détendre, c’est quand il parle d’eux. Vous devriez aller les voir, je suis sûre que vous en trouverez un qui vous plaira. Mais surtout, ne lui parlez pas de Sarah. Il ne parvient pas à faire son deuil. Personne n’ose aborder le sujet.
Bailey n’en revenait pas : pour un sujet prétendument tabou, sa secrétaire ne s’était pas trop retenue ! Enfin, c’était Jenny et Bailey commençait à comprendre que dans une petite ville, les commérages faisaient partie des activités quotidiennes.
— Merci, Jenny. J’y penserai.
*  *  *
Le camion de déménagement devait arriver à deux heures et demie. Bailey ne prit pas de pause déjeuner et quitta la banque à deux heures, s’arrêtant à peine à la chambre d’hôte pour sauter dans un jean et un T-shirt, puis elle prit le chemin de la ferme.
En passant devant le cimetière, elle jeta un coup d’œil à l’arbre de Sarah. Pourquoi un sapin de Noël ? Et pourquoi continuait-il à le décorer ? Peut-être à cause de l’anniversaire de la mort de Sarah ? Elle n’arrivait pas à chasser de son esprit l’image de cet homme agenouillé dans sa douleur. Est-ce qu’il commémorait ainsi des événements spéciaux ? Son anniversaire ? Ses premiers pas ? Oh Seigneur ! La perte d’un enfant devait être intolérable ! Impossible à imaginer quand on ne l’avait pas soi-même vécu…
Elle aurait tant voulu lui apporter un peu de réconfort. Ce n’était que la veille, en utilisant le fameux raccourci que lui avait indiqué Camille Kendall, la propriétaire de la chambre d’hôte, pour rejoindre la ferme, qu’elle avait découvert le cimetière. Bizarre qu’elle s’y soit arrêtée le jour même où Trent s’y rendait, en une occasion particulièrement douloureuse pour lui.
Etait-ce un signe du destin ? Quelle idée ! songea Bailey, c’est ridicule ! Elle ressentait beaucoup de compassion pour lui, mais elle n’avait absolument pas l’intention de s’engager dans une relation avec un homme au bagage aussi lourd. D’ailleurs, d’après Jenny, il n’avait que faire de la sympathie des autres. Il préférait sa douleur et sa solitude et ne le cachait pas. Exactement le genre d’homme qu’elle devait éviter à tout prix ! Elle en avait connu assez pour qui la carrière passait avant tout, et qui ne voulaient pas d’enfants. Depuis la perte de sa fille, il semblait bien que Trent Murdoch était précisément l’un de ceux-là. Il n’avait qu’une chose à lui offrir et c’était un bon cheval. Point final !
Elle prit la départementale 311 et arriva bientôt en vue de sa maison. Elle n’avait pas été mal entretenue au cours des années, mais elle avait besoin de quelques réparations, d’un bon coup de peinture sur la façade ; l’intérieur était presque terminé, le reste viendrait en temps voulu.
Le camion arriva à l’heure dite et elle passa le reste de l’après-midi à guider les déménageurs, leur indiquant où placer les meubles. A six heures, elle transpirait à grosses gouttes, elle était poussiéreuse, épuisée, mais heureuse.
Elle passait d’une pièce à l’autre, appréciant l’espace. Quelle différence avec son appartement de deux pièces à Denver ! La grande maison semblait avoir avalé toutes ses possessions sans effort ; quatre chambres, un salon, une salle à manger, une très grande cuisine et une salle de jeu. Elle allait avoir du mal à les remplir.
Pourtant, elle se promit d’y parvenir un jour. Pas avec des meubles, ni des bibelots, non ; avec sa propre famille. Son rêve se réaliserait enfin : une maison entourée d’une palissade de bois blanc, un chien, un chat, un cheval… et des enfants. Beaucoup d’enfants. Le plus dur restait à faire : trouver l’homme avec qui partager ce rêve. Elle avait vu tant de mariages vides, rencontré tant d’hommes superficiels qu’elle se demandait parfois si l’amour existait vraiment. Une partie d’elle-même, la femme d’affaires, lui disait que non. Pourtant, elle voulait des enfants !
Elle avait grandi en passant de famille d’accueil en famille d’accueil et désirait plus que tout donner ce qu’elle-même n’avait jamais reçu. Si elle ne rencontrait pas l’homme de sa vie, elle adopterait des enfants et les élèverait seule dans cette merveilleuse maison, qui serait la leur et où ils trouveraient tout l’amour et le bien-être nécessaires pour grandir et devenir des êtres heureux, équilibrés.
Son estomac se rappela soudain violemment à elle et elle se souvint qu’elle n’avait pas pris le temps de déjeuner. Elle attrapa un sandwich et alla s’installer sur la balançoire. A peine y était-elle qu’un fracas de sabots la fit se redresser. Effarée, elle resta bouche bée devant le spectacle d’une demi-douzaine de chevaux galopant dans sa prairie. Têtes hautes, crinières au vent, ils couraient en arc de cercle, garot contre garot, poursuivis par le chien perdu qu’elle avait nourri ces deux semaines passées. Non loin derrière, gesticulant et fulminant, une silhouette qu’elle ne mit qu’une seconde à reconnaître : Trent Murdoch.
Abandonnant son sandwich sur la balustrade, elle se précipita dans le pré l’esprit en ébullition. A leur allure souple et gracieuse, leurs encolures fines, leurs têtes aux naseaux mobiles et ouverts, elle reconnut des pur-sang arabes. L’homme ralentit en passant près d’elle, lâchant une bordée de jurons à l’intention du chien.
Que pouvait-elle faire, elle qui avait si peu d’expérience avec les chevaux ? Le mieux peut-être serait d’attraper le chien. Plus facile à dire qu’à mettre à exécution…
L’animal ne se laissait pas approcher facilement. Il avait peur des humains ; probablement battu, il ne faisait plus confiance à personne. Comment l’attirer vers elle, alors qu’il n’avait même pas de nom ? Elle ne trouva qu’une solution : elle courut vers la grange et versa une portion de croquettes dans un bol en inox.
Portant ses doigts à sa bouche, elle émit un sifflement strident qui lui valut aussitôt l’attention des deux protagonistes. Ignorant Trent, elle se concentra sur le chien.
— Viens, bonhomme ! cria-t-elle en faisant du bruit avec les croquettes. Viens ! Viens chercher !
Intéressé, le chien ralentit son allure. Il quitta des yeux les chevaux qui continuaient leur ballet, la regarda puis décida de reprendre sa course.
Bailey s’avança vers lui. A voir Trent si furieux, elle savait qu’elle ferait mieux de l’atteindre avant lui. Elle appela l’animal à nouveau, cette fois-ci avec plus de succès. Apercevant Trent, le chien décida qu’il valait mieux ne pas rester dans sa ligne de mire et trotta vers Bailey. Il s’arrêta à quelques pas, attentif, la langue pendante, les oreilles dressées et la queue entre les jambes, prêt à disparaître au moindre signe de danger. Elle le rassura de la voix, du mieux qu’elle put, faisant s’entrechoquer les croquettes. Il l’observait la tête penchée, les oreilles pointées en avant.
Elle s’accroupit encore, se faisant aussi petite que possible.
— Viens mon bonhomme, viens manger.
Le chien s’avança timidement vers elle.
— C’est ça. Allez, viens !
Tenant toujours le bol, elle commença à reculer lentement vers la grange, tout en incitant l’animal d’une voix douce. Il accepta de la suivre jusque devant la porte grande ouverte. Alors il s’arrêta net, hésitant. On voyait ses côtes à travers son poil noir et Bailey eut un élan de tendresse ; elle ne supportait pas de voir des animaux affamés et maltraités.
— Allez, approche, froussard, si tu veux manger !
Il s’approcha, le museau frissonnant, humant la nourriture. Il se précipita enfin à l’intérieur et se jeta dessus sans plus attendre.
— Pardon mon vieux, murmura la jeune femme en repoussant les lourdes portes.
Ce n’était peut-être pas la meilleure façon de gagner sa confiance, mais elle n’avait pas trop le choix, et l’enfermer dans la grange à ce moment précis était ce qu’il y avait de mieux pour lui.
Poussant un soupir de soulagement, elle s’adossa contre le panneau de bois. Trent lui faisait face. Il était si près que sa colère était palpable.
— Madame, rugit-il, si cet animal est à vous, vous avez de sérieux ennuis en perspective !
Bailey releva la tête. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Mais si Trent Murdoch voulait se battre, il allait trouver à qui parler.
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Comme renaissent les roses...

Brisé par la mort de Sarah, sa petite fille, Trent Murdock

s'est fermé au monde et ne laisse plus personne I'approcher.
A ses yeux, seuls comptent désormais le souvenir a la fois
douloureux et précieux de Sarah, ainsi que son ¢élevage de
pur-sang arabes, chevaux farouches et fiers que montait sa
fille, et qui lui rappellent les temps heureux.

Mais un jour — le jour anniversaire de la mort de Sarah —
une femme surgit dans la vie de Trent. Une parfaite étrangere,
une inconnue qu'il découvre agenouillée devant la tombe de
I'enfant et dont la présence mystérieuse suscite aussitot chez
lui une foule d'émotions et de questions.

Qui est-elle, cette femme qui I'arrache malgré lui a son
existence de reclus ? Qu'est-elle venue faire ici ? Surtout,
pourquoi pleure-t-elle la disparition d'une petite fille

qu'elle ne connaissait pas ?
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